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PASCAL 
Pensées, B.72 ; L.199. 
 

Que l'homme contemple donc la nature entière dans sa haute et pleine majesté, 
qu'il éloigne la vue des objets bas qui l'environnent. Qu'il regarde cette éclatante lumière 
mise comme une lampe éternelle pour éclairer l'univers, que la terre lui paraisse comme 
un point au prix du vaste tour que cet astre décrit, et qu'il s'étonne de ce que ce vaste 
tour lui-même n'est qu'une pointe très délicate à l'égard de celui que ces astres, qui 
roulent dans le firmament, embrassent. Mais si notre vue s'arrête là que l'imagination 
passe outre, elle se lassera plutôt de concevoir que la nature de fournir. Tout ce monde 
visible n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la nature. Nulle idée n'en 
approche, nous avons beau enfler nos conceptions au delà des espaces imaginables, 
nous n'enfantons que des atomes au prix de la réalité des choses. C'est une sphère 
infinie dont le centre est partout, la circonférence nulle part. Enfin c'est le plus grand 
caractère sensible de la toute puissance de Dieu que notre imagination se perde dans 
cette pensée. 

Que l'homme étant revenu à soi considère ce qu'il est au prix de ce qui est, qu'il 
se regarde comme égaré, et que de ce petit cachot où il se trouve logé, j'entends 
l'univers, il apprenne à estimer, la terre, les royaumes, les villes, les maisons et soi-
même, son juste prix. Qu'est-ce qu'un homme, dans l'infini ? 

Mais pour lui présenter un autre prodige aussi étonnant, qu'il recherche dans ce 
qu'il connaît les choses les plus délicates, qu'un ciron lui offre dans la petitesse de son 
corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des jointures, des 
veines dans ses jambes, du sang dans ses veines, des humeurs dans ce sang, des 
gouttes dans ses humeurs, des vapeurs dans ces gouttes, que divisant encore ces 
dernières choses il épuise ses forces en ces conceptions et que le dernier objet où il peut 
arriver soit maintenant celui de notre discours. Il pensera peut-être que c'est là l'extrême 
petitesse de la nature. Je veux lui faire voir là dedans un abîme nouveau. Je lui veux 
peindre non seulement l'univers visible, mais l'immensité qu'on peut concevoir de la 
nature dans l'enceinte de ce raccourci d'atome, qu'il y voie, une infinité d'univers, dont 
chacun a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même proportion que le monde 
visible, dans cette terre des animaux, et enfin des cirons. Dans lesquels il retrouvera ce 
que les premiers ont donné, et trouvant encore dans les autres la même chose sans fin  
et sans repos, qu'il se perdra dans ces merveilles aussi étonnantes dans leur petitesse, 
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que les autres par leur étendue, car qui n'admirera que notre corps, qui tantôt n'était pas 
perceptible dans l'univers imperceptible lui-même dans le sein du tout, soit à présent un 
colosse un monde ou plutôt un tout à l'égard du néant où l'on ne peut arriver. Qui se 
considèrera de la sorte s'effraiera de soi-même et se considérant soutenu dans la masse 
que la nature lui a donnée entre ces deux abîmes de l'infini et du néant il tremblera dans 
la vue de ces merveilles et je crois que sa curiosité se changeant en admiration il sera 
plus disposé à les contempler en silence qu'à les rechercher avec présomption. 

Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature ? Un néant à l'égard de l'infini, un 
tout à l'égard du néant, un milieu entre rien et tout, infiniment éloigné de comprendre les 
extrêmes ; la fin des choses et leurs principes sont pour lui invinciblement cachés dans 
un secret impénétrable. Également incapable de voir le néant d'où il est tiré et l'infini où 
il est englouti. Que fera-t-il donc sinon d'apercevoir quelque apparence du milieu des 
choses dans un désespoir éternel de connaître ni leur principe ni leur fin. Toutes choses 
sont sorties du néant et portées jusqu'à l'infini. Qui suivra ces étonnantes démarches ? 
L'auteur de ces merveilles les comprend. Tout autre ne le peut faire. 
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VOLTAIRE 
Prière à Dieu 
 

Ce n’est donc plus aux hommes que je m’adresse; c’est à toi, Dieu de tous les 
êtres, de tous les mondes, et de tous les temps: s’il est permis à de faibles créatures 
perdues dans l’immensité, et imperceptibles au reste de l’univers, d’oser te demander 
quelque chose, à toi qui as tout donné, à toi dont les décrets sont immuables comme 
éternels, daigne regarder en pitié les erreurs attachées à notre nature; que ces erreurs 
ne fassent point nos calamités. Tu ne nous as point donné un coeur pour nous haïr, et 
des mains pour nous égorger; fais que nous nous aidions mutuellement à supporter le 
fardeau d’une vie pénible et passagère; que les petites différences entre les vêtements 
qui couvrent nos débiles corps, entre tous nos langages insuffisants, entre tous nos 
usages ridicules, entre toutes nos lois imparfaites, entre toutes nos opinions insensées, 
entre toutes nos conditions si disproportionnées à nos yeux, et si égales devant toi; que 
toutes ces petites nuances qui distinguent les atomes appelés hommes ne soient pas des 
signaux de haine et de persécution; que ceux qui allument des cierges en plein midi pour 
te célébrer supportent ceux qui se contentent de la lumière de ton soleil; que ceux qui 
couvrent leur robe d’une toile blanche pour dire qu’il faut t’aimer ne détestent pas ceux 
qui disent la même chose sous un manteau de laine noire; qu’il soit égal de t’adorer dans 
un jargon formé d’une ancienne langue, ou dans un jargon plus nouveau; que ceux dont 
l’habit est teint en rouge ou en violet, qui dominent sur une petite parcelle d’un petit tas 
de la boue de ce monde, et qui possèdent quelques fragments arrondis d’un certain 
métal, jouissent sans orgueil de ce qu’ils appellent grandeur et richesse, et que les autres 
les voient sans envie : car tu sais qu’il n’y a dans ces vanités ni de quoi envier, ni de quoi 
s’enorgueillir. 

Puissent tous les hommes se souvenir qu’ils sont frères! qu’ils aient en horreur la 
tyrannie exercée sur les âmes; comme ils ont en exécration le brigandage qui ravit par la 
force le fruit du travail et de l’industrie paisible! si les fléaux de la guerre sont inévitables, 
ne nous haïssons pas, ne nous déchirons pas les uns les autres dans le sein de la paix, et 
employons l’instant de notre existence à bénir également en mille langages divers, 
depuis Siam jusqu’à la Californie, ta bonté qui nous a donné cet instant. 
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LA BRUYÈRE 
Caractères, Des esprits forts, 37. 
 

De ce qu'une nature universelle qui pense exclut de soi généralement tout ce qui 
est matière, il suit nécessairement qu'un être particulier qui pense ne peut pas aussi 
admettre en soi la moindre matière; car bien qu'un être universel qui pense renferme 
dans son idée infiniment plus de grandeur, de puissance, d'indépendance et de capacité, 
qu'un être particulier qui pense, il ne renferme pas néanmoins une plus grande exclusion 
de matière, puisque cette exclusion dans l'un et l'autre de ces deux êtres est aussi 
grande qu'elle peut être et comme infinie, et qu'il est autant impossible que ce qui pense 
en moi soit matière, qu'il est inconcevable que Dieu soit matière: ainsi, comme Dieu est 
esprit, mon âme aussi est esprit. 
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JEAN ROSTAND 
L’homme, 13. 
 

L'homme existe-t-il autre part que sur la terre? Dans notre système solaire, il ne 
se trouve que deux planètes - mars et vénus - où les conditions physiques, encore que 
peu propices, soient peut-être de nature à admettre le phénomène vital. Mais notre 
système solaire est peu de choses dans l'univers. Pour exceptionnelles que soient les 
circonstances qui promeuvent un astre banal au rang de soleil en lui permettant 
d'enfanter un cortège de planètes, la foule des astres est si nombreuse que les systèmes 
solaires doivent abonder, en qui des planètes offrent à la vie un gîte convenable. 

Est-ce à dire que la vie y ait apparu, cette vie dont la survenue, ici même, nous 
demeure un problème? et, surtout, que la vie y ait manifesté la même série d'accidents 
qui a mené à la genèse de l'homme? 

Le problème reste entier. Au demeurant, que l'homme terrestre soit ou non, dans 
l'univers, seul de son type, qu'il ait ou non des frères lointains et disséminés dans les 
espaces, il n'en résulte guère pour lui de différence dans la façon d'envisager sa destinée. 

Atome dérisoire, perdu dans le cosmos inerte et démesuré, il sait que sa fiévreuse 
activité n'est qu'un petit phénomène local, éphémère sans signification et sans but. Il sait 
que ses valeurs ne valent que pour lui, et que, du point de vue sidéral, la chute d'un 
empire, ou même la ruine d'un idéal, ne compte pas plus que l'effondrement d'une 
fourmilière sous le pied d'un passant distrait. 

Aussi n'aura-t-il d'autre ressource que de s'appliquer à oublier l'immensité brute, 
qui l'écrase et qui l'ignore. Repoussant le stérile vertige de l'infini, sourd au silence 
effrayant des espaces, il s'efforcera de devenir aussi incosmique que l'univers est 
inhumain; farouchement replié sur lui-même, il se consacrera humblement, 
terrestrement, humainement, à la réalisation de ses desseins chétifs, où il feindra de 
prêter le même sérieux que s'ils visaient à des fins éternelles. 
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CLAUDEL 
Ma conversion 
 

Tel était le malheureux enfant qui, le 25 décembre 1886, se rendit à Notre-Dame 
de Paris pour y suivre les offices de Noël. Je commençais alors à écrire et il me semblait 
que dans les cérémonies catholiques, considérées avec un dilettantisme supérieur, je 
trouverais un excitant approprié et la matière de quelques exercices décadents. C'est 
dans ces dispositions que, coudoyé et bousculé par la foule, j'assistai, avec un plaisir 
médiocre, à la grand'messe. Puis, n'ayant rien de mieux à faire, je revins aux vêpres. Les 
enfants de la maîtrise en robes blanches et les élèves du petit séminaire de Saint-
Nicolas-du-Chardonnet qui les assistaient, étaient en train de chanter ce que je sus plus 
tard être le Magnificat. J'étais moi-même debout dans la foule, près du second pilier à 
l'entrée du chœur à droite du côté de la sacristie. Et c'est alors que se produisit 
l'événement qui domine toute ma vie. En un instant mon cœur fut touché et je crus. Je 
crus, d'une telle force d'adhésion, d'un tel soulèvement de tout mon être, d'une 
conviction si puissante, d'une telle certitude ne laissant place à aucune espèce de doute, 
que, depuis, tous les livres, tous les raisonnements, tous les hasards d'une vie agitée, 
n'ont pu ébranler ma foi, ni, à vrai dire, la toucher. J'avais eu tout à coup le sentiment 
déchirant de l'innocence, l'éternelle enfance de Dieu, une révélation ineffable. En 
essayant, comme je l'ai fait souvent, de reconstituer les minutes qui suivirent cet instant 
extraordinaire, je retrouve les éléments suivants qui, cependant, ne formaient qu'un seul 
éclair, une seule arme, dont la Providence divine se servait pour atteindre et s'ouvrir 
enfin le cœur d'un pauvre enfant désespéré : « Que les gens qui croient sont heureux ! Si 
c'était vrai, pourtant ? C'est vrai ! Dieu existe, Il est là. C'est quelqu'un, c'est un être 
aussi personnel que moi ! Il m'aime, Il m'appelle. » Les larmes et les sanglots étaient 
venus et le chant si tendre de l’Adeste ajoutait encore à mon émotion. Émotion bien 
douce où se mêlait cependant un sentiment d'épouvante et presque d'horreur ! Car mes 
convictions philosophiques étaient entières. Dieu les avait laissées dédaigneusement où 
elles étaient, je ne voyais rien à y changer, la religion catholique me semblait toujours le 
même trésor d'anecdotes absurdes, ses prêtres et les fidèles m'inspiraient la même 
aversion qui allait jusqu'à la haine et jusqu'au dégoût. L’édifice de mes opinions et de 
mes connaissances restait debout et je n'y voyais aucun défaut. Il était seulement arrivé 
que j'en étais sorti. Un Être nouveau et formidable, avec de terribles exigences pour le 
jeune homme et l'artiste que j'étais, s'était révélé que je ne savais concilier avec rien de 
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ce qui m'entourait. L’état d'un homme qu'on arracherait d'un seul coup de sa peau pour 
le planter dans un corps étranger au milieu d'un monde inconnu est la seule comparaison 
que je puisse trouver pour exprimer cet état de désarroi complet. Ce qui était le plus 
répugnant à mes opinions et à mes goûts, c'est cela pourtant qui était vrai, c'est cela 
dont il fallait bon gré, mal gré, que je m'accommodasse. Ah ! Ce ne serait pas, du moins, 
sans avoir essayé tout ce qu'il m'était possible pour résister. 
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PÉTAIN 
Allocution du 30 octobre 1940. 
 

Français! 
J'ai rencontré, jeudi dernier, le chancelier du Reich. Cette rencontre a suscité des 

espérances et provoqué des inquiétudes : je vous dois, à ce sujet, quelques explications. 
Une telle entrevue n'a été possible, quatre mois après la défaite de nos armes, 

que grâce à la dignité des Français devant l'épreuve, grâce à l'immense effort de 
régénération auquel ils se sont prêtés, grâce aussi à l'héroïsme de nos marins, à l'énergie 
de nos chefs coloniaux, au loyalisme de nos populations indigènes. La France s'est 
ressaisie. Cette première rencontre entre le vainqueur et le vaincu marque le premier 
redressement de notre pays. 

C'est librement que je me suis rendu à l'invitation du Führer. Je n'ai subi, de sa 
part, aucun "diktat", aucune pression. Une collaboration a été envisagée entre nos deux 
pays. J'en ai accepté le principe. Les modalités en seront discutées ultérieurement. 

À tous ceux qui attendent aujourd'hui le salut de la France, je tiens à vous dire 
que ce salut est d'abord entre nos mains. A tous ceux que de nobles scrupules 
tiendraient éloignés de notre pensée, je tiens à dire que le premier devoir de tout 
Français est d'avoir confiance. A ceux qui doutent comme à ceux qui s'obstinent, je 
rappellerai qu'en se raidissant à l'excès, les plus belles attitudes de réserve et de fierté 
risquent de perdre leur force. 

Celui qui a pris en mains les destinées de la France a le devoir de créer 
l'atmosphère la plus favorable à la sauvegarde des intérêts du pays. C'est dans l'honneur 
et pour maintenir l'unité française, une unité de dix siècles, dans le cadre d'une activité 
constructive du nouvel ordre européen que j'entre aujourd'hui dans la voie de la 
collaboration. Ainsi, dans un avenir prochain, pourrait être allégé le poids des souffrances 
de notre pays, amélioré le sort de nos prisonniers, atténuée la charge des frais 
d'occupation. Ainsi pourraient être assouplie la ligne de démarcation et facilités 
l'administration et le ravitaillement du territoire. 

Cette collaboration doit être sincère. Elle doit être exclusive de toute pensée 
d'agression, elle doit comporter un effort patient et confiant. 

L'armistice au demeurant n'est pas la paix. La France est tenue par des 
obligations nombreuses vis-à-vis du vainqueur. Du moins reste-t-elle souveraine. Cette 
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souveraineté lui impose de défendre son sol, d'éteindre les divergences de l'opinion de 
réduire les dissidences de ses colonies. 

Cette politique est la mienne. Les ministres ne sont responsables que devant moi. 
C'est moi seul que l'histoire jugera. Je vous ai tenu jusqu'ici le langage d'un père : 

je vous tiens aujourd'hui le langage du chef. Suivez-moi! Gardez confiance en la France 
éternelle. 



http://www.jeuverbal.fr 
 

Florilège II – Secteur aigu-laryngé. 10 

 
 

CAMUS 
Le mythe de Sisyphe. 
 

Maintenant le principal est fait. Je tiens quelques évidences dont je ne peux me 
détacher. Ce que je sais, ce qui est sûr, ce que je ne peux nier, ce que je ne peux 
rejeter, voilà ce qui compte. Je peux tout nier de cette partie de moi qui vit de nostalgies 
incertaines, sauf ce désir d'unité, cet appétit de résoudre, cette exigence de clarté et de 
cohésion. Je peux tout réfuter dans ce monde qui m'entoure, me heurte ou me 
transporte, sauf ce chaos, ce hasard roi et cette divine équivalence qui naît de l'anarchie. 

Je ne sais pas si ce monde a un sens qui le dépasse. Mais je sais que je ne 
connais pas ce sens et qu'il m'est impossible pour le moment de le connaître. Que signifie 
pour moi signification hors de ma condition? Je ne puis comprendre qu'en termes 
humains. Ce que je touche, ce qui me résiste, voilà ce que je comprends. Et ces deux 
certitudes, mon appétit d'absolu et d'unité, et l'irréductibilité de ce monde à un principe 
rationnel et raisonnable, je sais encore que je ne puis les concilier. Quelle autre vérité 
puis-je reconnaître sans mentir, sans faire intervenir un espoir que je n'ai pas et qui ne 
signifie rien dans les limites de ma condition. 
 
 


